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Chapitre 1

Angelina

 

Dans un éclat de rire, une petite boule de cheveux blond vénitien se met à couiner sur mon lit.

— Angel ! Angel, arrête ! Je vais me pisser dessus ! 

Je cesse immédiatement de chatouiller ma petite sœur, m’assieds à son chevet et l’attire sur mes genoux en lui lançant un de ces regards éloquents : « Tu fais ça et j’arrache la tête de ton lapin en peluche ». Elle sait pertinemment que je ne le ferai jamais, mais la menace fonctionne à chaque fois.

 Au même moment, la copie conforme de l’enfant de cinq ans, installée sur mes genoux, franchit le pas de ma porte – à la différence que cette gamine est vêtue d’un déguisement de fée violet avec des ailes attachées dans son dos. Comme sa robe en mousseline de soie rebique au niveau de l’ourlet, je me demande si elle n’a pas passé la dernière demi-heure par terre, entourée de ses poupées. Devant mon visage, elle agite sa baguette magique d’un rose vif, ornée d’une étoile à son extrémité. 

— Pourquoi, Paulina ? s’écrie-t-elle, comme si la maison Dreamhouse des Barbie brûlait à nouveau. 

En fait, celle-ci n’a pas brûlé… du moins, pas complètement. Il y a quelques semaines, la veille de Noël, elle a pris feu lorsque nous avons allumé des bougies. Papa a réussi à éteindre les flammes en jetant une couverture dessus – la couverture en cachemire préférée de maman. Mais à présent, il faut reconstruire l’aile ouest, et mes sœurs me cassent les pieds pour peindre les murs du salon en rose bonbon, afin de masquer les traces de fumée.

— Elle crie parce que l’affreux Capitaine Hook est de nouveau à la recherche de petites princesses, grogné-je en reposant Paulina sur mon lit, avant de m'élancer derrière une Brittney Renae couinante. 

Dans ses chaussures en cuir verni, d’un rouge foncé, elle se précipite dans le couloir et se met à courir comme si sa vie en dépendait. Je l’attrape juste avant qu’elle n’atteigne la chambre parentale, dont elle m’aurait sans aucun doute claqué la porte au nez. Le bras enroulé autour de sa taille, je la soulève, m’avance et tombe sur le lit avec elle – lit qui restera encore une fois vide ce soir, car mes parents assistent à un événement caritatif. Ce qu’ils font d’ailleurs presque tous les week-ends. 

Je plie mon index comme si c’était le crochet en argent du célèbre pirate impitoyable.

— Je suis le capitaine des pirates et, avec mon crochet, je vais te couper en deux du ventre au nez, menacé-je d’une voix grave et grondante.

Gloussant, Brittney Renae enfouit son visage contre mon épaule. Et dès que j’enfonce mes doigts dans ses côtes, elle éclate de rire tel un volcan en éruption.

Il n’y a rien en ce bas monde qui me réjouisse plus que le rire des jumelles. Leur nature insouciante me surprend à chaque fois, que je sois plongée dans mes études pour obtenir mon BAC – dans quelques mois – ou que j’aide Mlle Lynda à faire le ménage. Mes parents n’aiment pas que je donne un coup de main à notre vieille femme de ménage. Les filles de bonne famille ne se salissent pas les mains, m’ont-ils appris toute ma vie. 

D’ailleurs, plus jeune, je n’avais pas le droit de jouer dans la boue avec les autres enfants. Aujourd’hui, je ne peux pas davantage porter de jeans déchirés et des sweat-shirts à capuche, ni écouter de la musique rock sans casque dans ma chambre. Mais lorsque la nounou des jumelles a déménagé au printemps dernier et que mes parents n’ont pas réussi à trouver une remplaçante aussi compétente, mon jour de chance est arrivé.

J’ai proposé de garder les filles les week-ends, s'ils m’autorisaient à mettre des vêtements normaux au lieu des chemisiers, tailleurs pantalon ou robes classiques habituels – au moins, à la maison, et tant que nous ne recevons pas d’invités à dîner. Je déteste être habillée comme l’une des plus proches confidentes de la Reine.

Après une longue discussion dominée par des soupirs, maman a finalement accepté, alors que mon père insistait encore pour poursuivre leurs recherches. Mais quand les jumelles lui ont fait leurs yeux de chiot battu, il a cédé. Personne dans cette famille ne peut résister aux regards très expressifs de Paulina ou de Brittney Renae lorsqu’elles décident de presser le bouton « s’il-te-plaîîîîît ».

Toutefois, la condition de papa, pour me permettre de choisir les habits de mon choix à la maison, a été que je rencontre Jasper Allensik, le fils de son associé, apparenté à la famille royale d’une manière un peu alambiquée d’après certains échos. J’ai accepté. Mais plus tard, je lui ai précisé que notre accord tiendrait compte d’un point : je ne sortirais avec ce type que si je l’appréciais au moins à soixante-cinq pour cent. 

Ce qui n’a pas été pas le cas.

Jasper Allensik est un connard. Grand, mince, les cheveux noirs gominés, avec une raie sur le côté, il boit du jus de tomate à chaque repas – qui lui ressort par le nez si quelque chose d’absolument pas drôle le fait rire, comme un article ridicule du Financial Times. Après une longue journée de cours dans mon lycée à Londres, si j’ai l’occasion de passer au Burger King, j’aime bien accompagner mes frites d’un lait-fraise, mais rire ou pas, le lait ne ressort jamais par mon nez.

En général, nous n’avons pas de lait-fraise à la maison parce que mon père déteste ça, et nous ne mangeons pas non plus de frites. Mlle Lynda est tenue de servir des plats comme du homard, des ailes de poulet et parfois même des toasts au caviar. Brittney Renae et Paulina ont le droit de faire l’impasse sur les amuse-bouches aux œufs de poisson, mais dès mes douze ans, j’ai dû m’habituer à ces choses horribles pour ne plus embarrasser mes parents en recrachant des aliments dans mon assiette devant leurs invités. Oui, parfois, c’est juste épuisant d’être l’aînée des McFarland.

J’attrape Brittney Renae par la taille et la pose sur le sol. Elle agite sa baguette devant moi.

— Maintenant, tu dois refaire le lit.

Je m’exécute.

Mlle Lynda fait le lit des jumelles au moins cinq fois par jour pour satisfaire mes parents, car ceux-ci sont très exigeants en matière de propreté. De mon côté, je m’occupe du mien chaque matin et j’essaie de le garder intact jusqu’au soir, ce qui n’arrive pas souvent. Du coup, je le refais chaque fois que Mlle Lynda s’occupe du lit des jumelles. 

Cependant, jouer avec mes sœurs sur le lit parental est un sacrilège. Nous ne sommes pas autorisées à entrer dans leur chambre. Mais George et Mary sont sortis ; alors, qui donc peut nous empêcher de transformer le manoir en terrain de jeu ?

Je tire sur chaque extrémité des draps et les lisse avec mes paumes jusqu’à ce qu’ils soient à nouveau parfaitement droits. La petite fée m’a laissée seule, elle est probablement retournée dans sa chambre afin de poursuivre son goûter avec ses poupées. 

Dès que j’éteins la lumière et sors dans le couloir spacieux recouvert de moquette, Paulina me saute dans les bras. En la soulevant, je me demande pourquoi elle arbore un grand sourire semblable à celui d’un clown. Cela signifie généralement qu’elle a une idée brillante... ou que Mlle Lynda a rapporté clandestinement des biscuits faits maison chez les McFarland. 

Comme cet après-midi.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon lapin ? lancé-je en passant mes doigts dans ses longs cheveux raides d’une belle épaisseur.

— J’ai une surprise pour toi.

Euh, ouais… 

Sa dernière surprise ? Je me suis retrouvée avec une mèche verte. Dieu merci, ce genre de peinture s’ôte facilement. Je masque toutefois ma grimace sous un faux sourire. 

— Super ! Voyons ça.

— C’est un tatouage.

— Putain de merde !

Choquée, Paulina plaque instantanément ses petites mains sur sa bouche. Mais je m’en fiche. Mes parents ne sont pas là pour me punir parce que j’ai lâché un gros mot. En proie à une légère panique, je pose ma sœur au sol, m’accroupis devant elle et remonte tour à tour les manches de son sweat-shirt rouge, orné d’un panda, en vérifiant qu’il n’y a rien sur ses bras. 

Elle rigole.

— Pas moi, idiote.

Ouf ! Ma mère m’aurait tuée.

— C’est ton prénom, alors tu dois le mettre sur toi, m’informe Paulina.

La mâchoire m’en tombe.

— Quoi ?

Elle tend une main, puis ouvre son poing. Au creux de sa paume se trouve un bout de papier sur lequel est griffonné le mot « Angel ». Personne, à part les jumelles, ne me surnomme ainsi, et c’est le seul mot qu’elles savent épeler. 

À leur demande, j’ai dû leur apprendre à l’écrire – pendant une semaine entière. Si ce n’était pas pour la raison – des plus craquantes – qu’elles n’arrivaient pas à prononcer cor­­rectement « Angelina », lorsqu’elles ont commencé à parler, m’appeler Angel aurait été totalement ridicule. 

Sérieusement, je ressemble à tout sauf à un ange. Je n’ai pas hérité des boucles angéliques du joli blond vénitien de ma mère, mais plutôt des cheveux noir corbeau de mon père, coupés aujourd’hui au carré à hauteur du menton. Pour couronner le tout, ma peau est pâle et mes yeux brun foncé se détachent du reste de mon visage.

Je prends le modèle de la main de ma sœur et l’examine. C’est un de ces tatouages que l’on trouve dans les magazines Disney : les lettres incurvées et violettes avec un nuage de petites étoiles en dessous. Fantastique. Et elle veut que je colle ça où ? Sur mon front pour que mes parents piquent une crise demain matin ? Comme si elle pouvait lire dans mes pensées, Paulina hausse les épaules. 

— On peut le mettre à l’intérieur de ton avant-bras. Tu mets toujours ces pulls noirs, maman ne le verra pas.

Qui pourrait dire non à un visage en forme de cœur, rempli d’espoir comme celui-là ? Je lâche un soupir résigné et note mentalement d’effacer le tatouage demain matin avant de rejoindre ma famille au petit déjeuner. 

— OK, allons-y.

Je l’emmène dans la salle de bains de l’autre côté du couloir. Dès que nous poussons le battant, la lumière s’allume immédiatement, se reflétant partout sur le carrelage pêche et blanc. Je m’assieds sur le bord de la baignoire ovale – blanche également – et regarde la minus saisir le tabouret sous le lavabo pour qu’elle puisse atteindre le robinet en grimpant dessus. Elle redescend avec un chiffon humide dans la main et se concentre sur mon bras pendant que j’attends patiemment.

Quand elle a fini, rayonnante de bonheur, la petite fée apparaît soudain dans l’embrasure de la porte, ses poings plantés sur ses hanches.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? 

Pour une fois, elle n’a pas apporté sa baguette.

— J’ai tatoué le nom d’Angel sur son avant-bras, répond Paulina.

— Ah oui ? 

Brittney Renae s’avance vers nous et bat des mains lorsqu’elle voit le résultat. 

— Oh, c’est tellement beau ! Tu ne dois plus jamais te laver le bras et tu dois garder ce tatouage pour toujours.

— Pourquoi ? Pour que je puisse l’utiliser comme antisèche au cas où j’oublierais mon prénom ?

Paulina plisse son petit nez.

— C’est quoi « titisèche » ? 

— C’est quelque chose que tu as dans... Ah, peu importe !

Mieux vaut vite changer de sujet et éviter de me laisser entraîner dans une autre conversation « C’est quoi ça et pourquoi ? », qui me donnera à tous les coups un mal de tête carabiné. En bas, la grande horloge se met soudain à sonner huit coups. 

— C’est l’heure d’aller au lit, les filles.

Les jumelles sourient, car, chaque fois que nous sommes seules à la maison, « aller au lit » débute toujours de la même manière. Brittney choisit une histoire, puis nous trouvons toutes une place dans le lit de Paulina. Et je leur fais la lecture. C’est notre rituel avant tout le reste. Avant qu’elles ne se brossent les dents et enfilent leur pyjama. Parce que Brittney Renae aime garder son déguisement jusqu’à la dernière minute.

Une fois dans la chambre de ma petite sœur, je m’allonge sur les draps, appuyée contre la tête de lit, et laisse mes sœurs se blottir de chaque côté de moi. J’ouvre le livre que Brittney Renae me tend. 

Peter Pan. 

Cela ne me surprend guère : c’est leur histoire préférée. Je la lis soir après soir, et les jumelles répètent chaque phrase pendant ma lecture.

Les filles pressées contre moi, j’attrape vite une suée dans la pièce chauffée. Je passe mon sweat-shirt au-dessus de ma tête pour le jeter au bout du lit, puis je poursuis.

— Le pirate emmena les enfants à bord de son puissant navire, le Jolly Roger, disons-nous toutes les trois d’une même voix dramatique. Il les attacha au mât et rit aux éclats devant leurs visages terrorisés. Les affreux membres de l’équipage acclamèrent leur capitaine, chacun agitant un drapeau à la main. Car ils savaient tous qu’aujourd’hui était le jour où Peter Pan perdrait la bataille.

— Oh, non ! gémit Paulina quand je prends une grande inspiration avant de tourner la page. Et si l’horrible Capitaine Hook arrivait à l’attraper cette fois ? 

Je lève les yeux au ciel. Elle connaît exactement le déroulement de cette histoire. Mais à chaque lecture, ce conte l’emporte tellement que ses craintes semblent réelles et ses petites mains en tremblent.

Durant quelques minutes, je laisse les filles contempler les images, avant que nous ne dévoilions ensemble la fin. Là, tout le monde pousse un soupir soulagé, moi y compris. J’ignore pourquoi je fais ça – peut-être à cause de l’excitation contagieuse des jumelles chaque fois que je lis Peter Pan. Je ferme le livre, puis le repose sur la table de nuit de Paulina. 

On le relira sûrement demain soir. 

Les filles savent ce qui va suivre et, sans se plaindre, elles se dirigent vers la salle de bains afin de se brosser les dents. Pendant ce temps, j’ouvre la baie vitrée qui mène sur un balcon victorien en demi-cercle. Au clair de lune, les flocons de neige qui tombent lentement ressemblent à une pluie d’étoiles romantique. Une brise glaciale tourbillonne autour de mon corps. La chair de poule sur mes bras nus me rappelle que les fenêtres de ma chambre sont ouvertes depuis des heures. Je referme celle de ma sœur et retourne rapidement dans la mienne. Il y fait un froid polaire. Mais avant de fermer la baie vitrée, je ne peux m’empêcher de sortir sur le balcon admirer le ballet de flocons qui virevoltent. 

Je traîne mes pieds à travers la fine couche de neige qui couvre le sol en béton, mes chaussures de tennis y laissant des traces. Puis, les mains appuyées sur la balustrade en marbre, je lève la tête vers le ciel et attrape quelques flocons avec ma bouche. Ils fondent sur ma langue alors que d’autres continuent de tomber sur mon visage, se mêlant à mes cils.  C’est la période de l’année que je préfère. Tout est calme et paisible dehors. 

Je contemple notre grand jardin à l’anglaise et j’imagine un cerf débouler de derrière les arbres qui tapissent le fond. Mais rien ne se passe. Nous vivons à l’extérieur de Londres et il n’y a aucune animation dans le coin. Toutefois, nous sommes encore trop loin de tout bois pour apercevoir un cerf ou un lapin.

— Angel !

La bouche toujours ouverte et la langue pendante, je me tourne vers la gauche et vois ma sœur, toujours dans son costume de fée, sur le balcon de Paulina. Trois mètres nous séparent seulement, et il y a juste un frêne planté entre nos deux balcons. 

Je me redresse.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu as oublié ton pull. 

Elle tient mon sweat-shirt noir dans ses petites mains.

— Envoie-le !

Je m’avance près du rebord et tends les bras pour l’attraper. Mais son lancer est aussi mauvais que les goûts musicaux de ma mère : mon sweat atterrit en haut de l’arbre. 

— Ah non !

Je soupire et me penche le plus loin possible par-dessus le rebord, mais pas moyen de saisir le vêtement coincé dans les branches. Comme il ne se trouve qu’à quelques centimètres, je m’agrippe à la façade avant de grimper sur la large balustrade. Ainsi, je peux me pencher un peu plus et atteindre enfin une manche. Mes doigts enroulés autour du tissu, je m’apprête à redescendre de mon perchoir, mais la neige a rendu le rebord très glissant.

Je dérape. 

Un cri aigu s’échappe de ma gorge alors que je lutte pour retrouver mon équilibre. Je prie pour atterrir d’une manière ou d’une autre sur mon balcon. Mais, lorsque j’aperçois le visage choqué de Brittney Renae, je sais que ça va faire mal.




Chapitre 2

Angelina 

 

Je tombe… 

Un cri strident déchire ma poitrine, tandis que le vent glacial m’emporte dans une violente spirale. J’ouvre les yeux que, pour une raison ou une autre, j’avais laissé fermés. Il n’y a rien autour de moi. Vraiment, rien. Rien qu’un ciel azur. 

La panique monte en moi. Je tombe encore – où suis-je ?

Dans mon poing droit, je tiens la manche d’un sweat-shirt à capuche noir qui voltige au-dessus de ma tête comme un ballon rempli d’hélium. Il ne me ralentit pas. Puis je me souviens. 

Mon Dieu, le balcon ! 

J’ai perdu l’équilibre. J’aurais déjà dû atterrir sur le sol, me brisant tous les os de mon corps. 

Alors, pourquoi diable n’est-ce pas le cas ?

Je me tourne et regarde en bas : des nuages en forme de barbes à papa flottent en dessous de moi. Plus je m’approche, plus je vois mon ombre se refléter sur la masse blanche duveteuse. Quelques secondes plus tard, je les traverse et mon cri se transforme en un gémissement terrifié. Lorsque j’émerge des nuages, j’aperçois enfin la terre : des collines verdoyantes, une jungle épaisse et au loin, un vieux port bordé de maisons colorées. L’île vers laquelle je me dirige à toute vitesse a la forme d’une demi-lune. Et il n’y a rien pour amortir ma chute.

C’est de la folie. Les gens ne tombent pas du ciel comme ça. Je tire sur le sweat-shirt et le presse contre ma poitrine entre mes bras tremblants. 

Oh, mon Dieu, je vais m’écraser dans une minute !

J’arrive trop vite sur la jungle. L’eau bleue des Caraïbes qui entoure l’île disparaît de ma vue. Il ne reste plus que des arbres et des buissons en dessous de moi. Soudain, un arbre plus grand se détache d’une petite clairière, et j’évite sa cime imposante de quelques centimètres. Alors que je passe à toute vitesse devant la partie supérieure, j’aperçois un visage entre les feuilles. La personne qui y est agrippée s’avance et s’arrête à l’extrémité de la plus longue branche. 

La vache, il y a un mec en tee-shirt vert et pantalon de cuir brun en train d’escalader les branches ! Surpris, il suit du regard ma chute, puis porte ses mains autour de sa bouche avant de crier :

— Attention ! Il pleut des filles aujourd’hui !

Il me faut un moment pour réaliser qu’il ne s’adresse pas à moi, mais à un groupe de garçons. Des garçons que je vais écraser d’ici quelques secondes. Ils ont tous la tête levée et me contemplent avec une expression stupéfaite. Soudain, la chose la plus bizarre qui soit se produit : tous sortent un parapluie noir, je ne sais d’où, et l’ouvrent, comme s’ils pouvaient me repousser comme la pluie.

SONT-ILS FOUS ?

Face à ma fin prochaine, je hurle à pleins poumons. Mais juste avant que je ne m’écrabouille sur le sol, quelque chose m’attrape avant de me soulever de nouveau dans les airs. 

Sauvée par le type en tee-shirt vert. 

— Pouah, la fille ! Tu cries comme un cochon qu’on égorge. Tu peux arrêter ça ? grimace-t-il en me serrant contre son torse, alors qu’il me fait voler au-dessus de la jungle.

La bouche grande ouverte, je me tais en contemplant son visage. Un instant plus tard, mes bras se nouent autour de son cou.

Un sourire espiègle étire alors ses lèvres. 

— Salut, toi.

Je ne dis rien. Je n’arrive pas à y croire. Ce garçon semble un peu plus jeune que moi, il a l’air tout à fait normal : des yeux bleus, des cheveux bruns épais et tout le reste… Pourtant, il navigue dans les airs tel un cerf-volant. Et moi avec lui.

— Tu as peur de voler ? me demande-t-il.

Je réponds dans un croassement :

— Je ne sais pas. Je pense que d’habitude, je n’ai pas peur, mais bon, je ne me souviens pas d’avoir été transportée dans le ciel de cette façon.

— Eh bien, si tu as peur, alors tu ne devrais pas sauter des nuages.

— Je n’ai pas sauté !

Une rampe de balcon glissante aurait dû sonner l’heure de ma mort. Oh…  et si j’étais morte ? Et que je venais de passer de l’autre côté ? Je pince la joue du gars… qui lâche un glapissement. Dieu merci, il l’a senti. Je ne rêve pas et je ne me suis pas réveillée au paradis. Un soupir soulagé s’échappe à travers mes dents serrées.

Mon sauveur atterrit finalement sur ses pieds près de ses amis – tous des adolescents, à en juger par leur apparence – en me tenant toujours dans ses bras. Avec précaution, il lâche d’abord mes jambes, puis attend que je me campe fermement sur le sol herbeux avant de relâcher sa prise. Il est plus grand que moi de quelques centimètres et très mince. 

Sa mère ne le nourrit pas assez ? 

Il n’a probablement pas encore atteint sa pleine maturité. La plupart des garçons d’environ seize ans semblent toujours un peu sous-alimentés.

Il me tend la main. 

— Je suis Peter. Peter Pan.

Avec une certaine réticence, je la serre. 

— Je suis... commencé-je avant de me trouver à court de mots.

Pour une raison étrange, mon esprit paraît vidé de toutes informations me concernant. Mais c’est quoi ce bordel ?!

Il baisse le menton pour fouiller mes yeux.

— Tu as oublié ton propre prénom ?

— Apparemment, avoué-je d’un ton désespéré, le visage renfrogné. Et le pire, je ne sais pas pourquoi je suis tombée du ciel.

— Tu ne sais pas ce que tu faisais dans les nuages ?

— Non. La dernière chose dont je me souvienne, c’est d’être tombée du balcon de ma maison, à Londres. C’est l’hiver. Tout devrait être recouvert de...

Incertaine, je jette un regard circulaire avant d’ajouter :

— De neige.

— C’est où Londres ? murmure un des garçons à un autre. Et c’est quoi de la neige ?

— Je ne sais pas, répond ce dernier. Peut-être qu’elle a perdu la tête.

— Ooh, ça sent mauvais, dit le premier en chuchotant assez fort pour que tout le monde l’entende. Je parie que Hook l’a frappée avec un boulet de canon.

Je passe les doigts dans mes cheveux en m’observant de la tête aux pieds. Tout a l’air d’aller bien. Je n’ai pas été frappée par un stupide boulet de canon.

— Qu’est-ce que c’est ? 

Peter m’attrape une fois de plus la main et la tord pour inspecter l’intérieur de mon poignet. 

— Angel, lit-il à voix haute. Peut-être que c’est ton prénom ? Ce serait logique qu’il soit tatoué sur toi puisque tu sembles l’oublier.

Confuse, j’examine les lettres violettes sur ma peau et la pluie d’étoiles dessinée sous mon nom. Est-ce un vrai tatouage ? Il me paraît familier, toutefois je ne me souviens pas quand je l’ai fait faire. Je le frotte de mon pouce, mais il ne disparaît pas. 

J’acquiesce.

— Peut-être…

— Eh bien alors, ravi de te rencontrer, Angel ! s’exclame-t-il en me serrant la main, comme si on venait de faire connaissance. Bienvenue à Neverland.

Neverland. Je teste le son de ce mot sur ma langue. Dans un coin, tout au fond de mon esprit, ce nom me dit quelque chose. Trop loin pour que je puisse mettre le doigt dessus. Peu importe ! J’ai toujours été nulle en géographie. Pas meilleure en physique ! En revanche, je sais pertinemment que les humains ne devraient pas pouvoir voler. Alors, la question qui me taraude le plus est la suivante : est-ce que Neverland est réel, ou suis-je sur le point de devenir tarée ?

Quand Peter libère ma main, les garçons la saisissent chacun leur tour et se présentent plutôt avec enthousiasme. Ils ont tous l’air d’avoir entre quatorze et seize ans, mais sautent de haut en bas comme des gamins de maternelle surexcités.

— Salut, Angel, je suis Skippy ! me crie l’un d’eux en plein visage. 

Avec ses oreilles incroyablement grandes, ses énormes yeux ronds, et bien qu’il ait les dents tordues semblables à celles d’un troll, il me rappelle un peu un elfe.

— Je suis Sparky ! lance le suivant, prenant aussitôt ma main gauche avant même que Skippy ne lâche la droite.

— Voici Toby, et moi, c’est Stan !

— Comment tu vas, Angel ? Je suis Loney.

— Je m’appelle Skippy !

Euh oui, on a déjà entendu ça.

— Je suis Toby ! ... Je suis Sparky ! ... Skippy, c’est moi !

Encore une poignée de main.

Je commence à avoir des vertiges, alors que les types tirent sur mes bras en me faisant tourner d’un côté à l’autre. Hilares, ils continuent à me répéter leurs prénoms comme s’ils le prononçaient pour la première fois.

— Hé, les garçons, laissez-la tranquille ! s’écrie Peter au-dessus de toute cette cacophonie.

Et je récupère enfin mes mains. 

Je lui lance un regard reconnaissant. Il me répond par un hochement de tête, puis s’avance pour ramasser le sweat-shirt que j’ai laissé tomber lorsque ses copains se sont tous excités avec ces poignées de main. Alors qu’il le tient en l’air, tout en l’examinant, ses sourcils se froncent subitement. 

— Tu es amie avec le capitaine Hook ?

J’imite l’expression de son visage.

— Capitaine qui ?

Sa question a clairement un rapport avec ce qu’il remarque sur mon sweat-shirt. Je tends la main, mais Peter le retire rapidement de sous mon nez, avant de s’élever du sol et léviter hors de ma portée. C’est complètement hallucinant que ce mec puisse voler comme un fichu ballon.

— Capitaine Hook, répète-t-il dans un grondement.

Mon sweat entre ses mains, il pivote sur lui-même pour que tout le monde puisse découvrir l’image de Pirates des Caraïbes sur le devant : un crâne avec un bandana derrière lequel brûlent des torches qui se croisent. Tous les garçons inspirent violemment en faisant un pas en arrière. Deux pour Skippy. 

— Tu es sûre que tu n’es pas un de ses pirates ? demande-t-il.

— Est-ce que j’ai l’air d’un pirate ? riposté-je avant de fermer illico la bouche pour m’inspecter.

 Est-ce que j’ai l’air d’un pirate ? 

Je porte les mêmes vêtements qu’il y a quelques minutes, lorsque je jouais avec les jumelles : jean bleu, tee-shirt noir et tennis gris clair. Ces vêtements ne semblent pas convenir sur un bateau de pirates. Mais qui peut dire ce qui est normal ici, quand un garçon plane à quelques mètres au-dessus de moi ?

Peter me lance le sweat. 

— Si tu es l’un de ses espions, tu peux dire à ton capitaine qu’il n’aura jamais le trésor ! Et envoyer une fille est tellement indigne de lui.

— Hé ! m’exclamé-je en croisant les bras sur ma poitrine. Je ne connais pas de pirates ! Je vis dans un quartier résidentiel aux portes de Londres. Ma famille a une immense maison, un cuisinier et une femme de ménage. Et chaque deuxième samedi du mois, mes parents invitent à dîner leurs amis et partenaires commerciaux. Personne n’embroche personne avec un sabre là-bas !

— Donc, tu admets que tu connais les méthodes des pirates ! m’accuse Peter. 

Je lève les yeux au ciel, refusant de croire à cette situation surréaliste, et me passe les mains sur le visage. Lentement, Peter lévite devant moi, de haut en bas, à plusieurs reprises, tout en se grattant le menton. 

— Bien. Admettons que tu ne sois pas une pirate. Qu’est-ce qu’on va faire de toi, alors ?

Je laisse échapper une longue expiration et suggère avec un élan d’espoir : 

— M’aider à rentrer en Angleterre ?

Les lèvres pincées, il réfléchit une petite seconde.

— D’accord. On peut faire ça.

Aussitôt, son visage s’illumine. 

— Demain !

— Non, attends ! Je dois...

Trop tard. Peter exécute un saut périlleux au-dessus de ma tête et plonge vers moi pour glisser ses mains sous mes aisselles, coupant court à mes protestations. Je n’ai aucune chance de m’échapper. Il me soulève de nouveau et s’envole jusqu’au sommet de l’arbre. Je m’égosille durant toute l’ascension avant qu’il n’atterrisse sur une grosse branche en remuant les sourcils. 

— Laisse-moi te montrer notre maison.

Leur maison ? J’essaie de repérer autour de moi une cabane proche, mais à part la jungle épaisse, je ne vois rien d’autre. Soudain, Peter me pousse en avant. 

— Mais qu’est-ce que...

 Je tombe au milieu de l’arbre, et tout devient sombre. J’ai l’impression de glisser à travers le tronc, ce qui est complètement dingue. C’est quoi ce pays étrange ?

Après une chute de plusieurs mètres, je sens sous mon dos la surface lisse d’un toboggan qui m’entraîne dans une nouvelle direction au cœur d’une spirale sans fin, au cœur de cet arbre, qui semble encore plus grand de l’intérieur. Si ce n’était pas le moment le plus effrayant de ma vie – depuis que j’ai traversé les nuages –, ça pourrait être marrant. 

Durant ma folle descente, je scrute les parois, les yeux grands ouverts. Le tronc est entièrement évidé. De petites fenêtres sont sculptées dans l’écorce, et de nombreux tableaux suspendus aux murs arrondis. Là où de grosses branches jaillissent du tronc, de confortables cabines couchettes ont été creusées dans le bois, et des échelles de corde sortent de chacune d’elles. C’est incroyable.

C’est complètement dément ! 

Le toboggan se termine brusquement et je suis catapultée sur un trampoline. Allongée, bras et jambes écartés, j’attends tout essoufflée que le balancement du filet s’arrête. 

Quelle aventure !

— Bouge !

J’ai à peine le temps de me ressaisir que l’avertissement de Peter retentit à mes oreilles. Un instant plus tard, Loney, le gars au chapeau en fourrure, affublé encore de ses oreilles de renard, glisse dans ma direction. Peter a dû l’emporter comme moi jusqu’au sommet de l’arbre.

Dans un élan de panique, je descends du trampoline en rampant, puis j’attends que les garçons en fassent autant un par un. Peter est le dernier à nous rejoindre. Lui, bien sûr, n’atterrit pas sur le trampoline, il flotte simplement dans les airs avant de se poser devant moi. S’inclinant profondément, il fait un grand geste.

— Bienvenue dans l’Empire de Pan.

— Ton Empire ne se compose que d’un seul arbre ? me moqué-je.

— Oui !  Mais tu n’as pas encore tout vu.

Il glisse un bras autour de mes épaules et m’entraîne avec lui. 

— C’est ici que nous mangeons quand nous avons la chance d’attraper un lapin.

Les trois secondes qu’il m’accorde pour détailler l’espace spacieux dominé par une énorme table ronde en bois, flanquée de huit troncs d’arbre en guise de tabourets, ne semblent guère suffisantes pour saisir toute la beauté de ce coin. Nous marchons ensuite jusqu’à un endroit, recouvert de matelas, situé juste derrière le trampoline. Beaucoup de cordes et de hamacs jonchent le sol.

Peter me prend par surprise en me poussant en avant. J’atterris à plat ventre sur une pile d’oreillers et roule immédiatement sur le dos. 

— Pourquoi as-tu fait ça ?

Au lieu de répondre, il me jette une épée. D’un geste instinctif, je lève mes bras pour protéger ma tête. Un « pouf » s’échappe de mes poumons lorsqu’elle tombe sur mon ventre. Sculptée dans du bois, ce n’est qu’un jouet et non une véritable épée en fer, de type médiéval. Dieu merci !

— Si tu veux devenir l’une des nôtres, tu dois apprendre à te battre, m’informe-t-il avec une étincelle dans les yeux.

Dans la foulée, il tire un autre sabre en bois de sa ceinture et m’attaque. Telle une tortue échouée sur le dos, j’essaie de me défendre contre ses coups et me débats ; mais, chaque fois que son jouet frappe le mien, une méchante vibration secoue mon bras. Je bondis sur mes pieds en réussissant à parer un nouveau coup. Belle réaction de ma part. Je souris. Mais une seconde plus tard, Peter m’arrache l’épée de la main, qui voltige à travers la pièce dans un grand arc de cercle. Puis il me fait de nouveau tomber sur le dos.

Et place la pointe de son arme contre ma gorge.  

— La partie est terminée.

Toby attrape mon épée avant de s’approcher de nous. Le nez pincé entre ses doigts, il se moque de moi en imitant le bruit d’une vache qui défèque ; ses gouttes de salive forment un brouillard qui me tombe dessus. 

— C’était une tentative pathétique de devenir un Garçon perdu, Angel.

— Je n’ai pas l’intention d’en être un !

Je me relève et me fraye un chemin en dehors du matelas et des coussins en passant entre Peter et le gars aux cheveux noirs noués en queue de cheval, dont le bas de la nuque est rasé. La seconde suivante, Peter est de nouveau à mes côtés et me saisit la main.

— Ne sois pas triste. On va s’entraîner avec toi tous les jours et bientôt, tu trouveras ta place parmi nous.

S’entraîner ? Trouver ma place ? Il ne m’a pas entendue ? 

— Je ne vais pas vivre ici, Peter. Je t’ai dit que je devais retrouver mon chemin pour rentrer chez moi.

Je marque une pause. 

— Et d’ailleurs, c’est quoi cette histoire de Garçons perdus ?

— On pourra en discuter plus tard. D’abord, je veux que tu rencontres quelqu’un, répond-il avec un sourire, l’épée en bois toujours à la main.

Bien que j’aie aperçu de nombreuses fenêtres lors de ma glissade, il me semble tout à coup que l’endroit est étrangement sombre à cette heure de la journée. Seule une douce lumière baigne l’intérieur. Comme il n’y a aucune ouverture dans cette partie du tronc, j’en cherche la source.

— Des bougies ? m’exclamé-je en me retournant brusquement vers Peter. Dans un arbre ?

Des lanternes sont dispersées un peu partout. Nos ombres dansent sur le mur et, l’espace d’une seconde, j’ai l’impression que la silhouette de Peter se moque de moi en haussant les épaules, même si ce dernier se contente de m’observer, les mains dans les poches.

J’ai un très mauvais pressentiment.

— Détends-toi, Angel, dit-il en roulant des yeux. Nous ne sommes peut-être pas des adultes, mais nous ne sommes pas non plus stupides. De toute façon, on sait comment gérer le feu. Enfin, bref…

Sur ce, il m’entraîne le long du matelas, qui fait office de terrain de jeu, en direction d’une petite porte. 

— C’est la chambre de Tameeka. Espérons qu’elle soit chez elle.

Est-ce qu’il a dit « chambre » ? 

Mais une telle pièce est bien trop grande pour tenir dans un arbre. Comment c’est possible ? Je passe une main le long du mur à côté du battant. Il est fait de pierre. Et de boue. Je commence à réaliser que nous ne sommes plus à l’intérieur de l’arbre, mais en dessous, dans la terre. Quelle brillante idée ! Maintenant, je comprends pourquoi ils ont besoin de toutes ces bougies.

Peter frappe à la porte et je reste en retrait jusqu’à ce qu’elle s’ouvre. Une fille mince, dans les huit ans peut-être, sort la tête. J’ai le souffle coupé à la vue de ses yeux verts étincelants et de ses oreilles pointues qui se dressent à travers ses boucles d’un blond doré.

— Tami, voici Angel, nous présente Peter, alors que Tameeka émerge de sa chambre. Angel est tombée du ciel, aujourd’hui.

Remarquant sa silhouette si féminine vêtue d’une robe courte faite de feuille de lierres et ses ailes de papillon transparentes attachées à son dos, je plaque une main sur ma bouche. Ce n’est pas une enfant normale. 

Mon Dieu, suis-je sous l’emprise d’un champignon hallucinogène ?

Tami s’avance et exécute une pirouette sur la pointe de ses orteils avant de faire une jolie révérence devant moi. 

— Ravie de te rencontrer, Angel.

Sa voix ressemble aux cloches de Noël. 

— Tu t’es perdue ?

— Eh bien... oui, murmuré-je en serrant sa petite main délicate, comment le sais-tu ?

Étant donné que je me trouve dans une maison construite dans un arbre, que Peter peut voler et qu’elle est plus proche d’une fée que d’un enfant humain, pourquoi poser une telle question ?

Tami penche la tête et sourit comme si j’avais raté l’évidence. 

— Tous ceux que Peter amène ici se sont perdus d’une façon ou d’une autre.

Je me tourne vers ce dernier en levant les sourcils.

—  Vraiment ?

Puis mon regard se porte sur les garçons dans la salle. Ils évitent mon regard, glissent leurs mains dans leurs poches et enfoncent leurs orteils dans le sol. Tous sauf Sparky. Le gars robuste épluche une banane avant d’enfourner le tiers supérieur en souriant et haussant les épaules. 

— Neverland est génial. Aucun de nous ne veut en repartir, m’explique-t-il, de la bouillie de banane plein la bouche.

Je fais face à Peter. 

— Tu as amené tous les garçons ici pour vivre avec toi ?

— Eh bien…

Il semble soudain sur la défensive, puis saute en arrière pour atterrir sur un des hamacs, où il se met à se balancer tranquillement. 

— Je leur ai donné un foyer lorsqu’ils ne savaient pas où aller. Un jour, Toby et Stan ont échoué sur le rivage, Skippy était pendu à un arbre quand je l’ai trouvé, et j’ai dû sauver Sparky et Loney des griffes du capitaine Hook. C’était leur choix de rester à Neverland.

De nouveau ce nom : Hook. 

Chaque fois que quelqu’un le mentionne, les garçons font une grimace. 

— Qui est ce capitaine qui menaçait tant Sparky et Loney ?

Je veux savoir.

— Ooh, Hook est l’homme le plus laid, le plus méchant et le plus effrayant de Neverland ! répond Stan avec une expression sinistre, ses doigts griffus serrés. 

Tous les autres approuvent avec des hochements de tête vigoureux. 

— Son visage est couvert de cicatrices, son nez est plus long qu’un bec-de-corbeau, et il a un crochet au bras droit.

Sur ces paroles, il remonte la fermeture Éclair de sa veste en fourrure d’ours, comme si évoquer Hook lui donnait des frissons. 

— C’est le pirate le plus redoutable qui soit qui navigue sur ces eaux. Son seul but est de voler notre trésor, et il ne reculera devant rien pour y parvenir. Il nous ferait tous subir le supplice de la planche, les mains liées, sans même sourciller.

— En fait, Peter a dû nous sauver plus d’une fois dans le passé, ajoute Skippy d’un ton très sérieux.

Puis pressant ses paumes sur les oreilles de Tameeka, il murmure :

— Hook ne se lasse pas de concocter de nouveaux plans pour kidnapper notre petite fée et voler la carte qui mène à l’antre du trésor.

— Tu n’as pas à faire ça tout le temps, le repousse-t-elle d’un ton moqueur, debout sur la pointe des pieds. Je ne suis pas un bébé. Je sais ce qu’il recherche.

Skippy lève ses paumes dans un geste apaisant.

— J’essaie juste d’être attentionné.

— Toi ? Attentionné ? Ah ! s’esclaffe Peter avant de s’envoler du hamac pour le frapper sur la tête avec son épée en bois. Les requins autour du Jolly Roger sont plus sensibles que toi.

Skippy relève immédiatement le défi et court attraper une seconde arme faite de la même matière dans l’aire de jeu. Les Garçons perdus se mettent aussitôt à pousser des cris d’encouragement et applaudissent tandis que Peter et Skippy s’affrontent dans un combat où aucun des deux ne parvient à toucher l’autre.
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